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Le gars Laouik  a été publié en Breton dans TROUDE, Dict. breton fr. (Brest, 1876), 431-441 

(voir ci-dessous) 

 

M. le colonel Troude a publié dans son dictionnaire breton-français, au mot 

Marvaill, de la page 431 à la page 441, un conte breton recueilli par M. Milin, 

sous le titre de : Le gars Laouik et le bon Dieu, récit fort prolixe et qui a 

beaucoup de rapport avec le nôtre. En voici le résumé :  

Une pauvre femme est restée veuve avec trois fils. Parvenu à l’âge de seize ans, 

l’aîné, nommé Paul, veut voyager. Il est pris dans un château, pour soigner un 

âne et le promener. Un jour, il entreprend une promenade plus longue que 

d’habitude, et son maître lui recommande de laisser aller l’âne à sa volonté et de 

ne jamais tirer sur sa bride, pour lui faire changer de direction ou revenir sur ses 

pas. Le voilà donc parti, monté sur sa bête. Il rencontre bientôt un vieux 

mendiant, qui lui demande un morceau de pain. Paul lui répond qu’il n’en a pas 

trop, et poursuit sa route. Il arrive à un bras de mer. L’âne entre résolument dans 

l’eau ; mais Paul a peur de se noyer, et il tire sur la bride et revient au château. 

Le maître le renvoie aussitôt, parce qu’il a désobéi. Il revient chez sa mère et 

conte son aventure. Le second fils de la veuve, nommé Bastien, part à son tour, 

arrive dans le même château, y est aussi pris pour soigner l’âne, refuse un peu de 

pain au même vieillard et est bientôt congédié, comme son aîné, et pour le même 

motif. Le dernier, nommé Laouik, veut aussi tenter l’aventure. Il partage son 

pain avec le vieux mendiant, laisse aller l’âne à l’eau, aussi loin qu’il veut et 

aborde une terre où il voit des choses étranges : un homme qui avait un doigt 



dans le feu et ne pouvait l’en retirer, et poussait des cris épouvantables ; plus 

loin, un autre homme couché sur un lit de braise ardente, et souriant en regardant 

le ciel ; plus loin encore, dans une grande lande aride, il voit des vaches grasses 

et luisantes, et qui paraissaient heureuses ; puis, dans une prairie pleine d’herbe 

haute et grasse, d’autres vaches, maigres, décharnées et qui paraissent bien 

malheureuses ; plus loin, deux rochers placés des deux côtés de la route 

s’entrechoquent et se battent avec un tel acharnement, qu’il en jaillit des 

étincelles et des fragments de pierre qui s’en détachent. Il passe sans mal, mais 

non sans crainte, entre les deux rochers, et arrive à un pont étroit et glissant et 

sans parapets. Il franchit encore heureusement le pont et se trouve alors dans un 

bois ou un jardin délicieux, où les arbres étaient chargés de beaux fruits, et les 

oiseaux chantaient mélodieusement. Cependant, l’âne ne s’arrête pas et continue 

de marcher droit devant lui, et il se trouve devant une haie d’épines et de ronces, 

si fournie, qu’un roitelet n’aurait pu passer à travers. Heureusement que la haie 

s’entr’ouvre devant eux, et ils passent encore, sans mal. Alors, Laouik se trouve 

dans une belle prairie, devant une nappe blanche étendue sur l’herbe, et sur 

laquelle il voit toutes sortes de mets appétissants et de flacons de vins délicieux. 

L’âne s’arrête et se met à paître, ce que voyant Laouik descend et mange et boit 

à discrétion. Puis il remonte sur sa bête, et celle-ci revient tranquillement à la 

maison, en repassant par le même chemin. Laouik arrive au château et va saluer 

son maître.  

— C’est fort bien, lui dit celui-ci, mais où as-tu été ?  

— Ma foi ! maître, je n’en sais rien ; mais j’ai vu des choses bien étranges.  

— Dis-moi ce que tu as vu, et je t’en donnerai l’explication.  

Et Laouik raconta tout ce qu’il avait vu, et son maître lui dit :  



— La mer que tu as traversée représente le monde, où chacun doit faire son 

chemin, à ses risques et périls ; l’homme qui n’avait qu’un doigt dans le feu et 

qui criait si fort, ne pouvant l’en retirer, allait en enfer ; il était condamné, et rien 

ne pouvait le sauver du feu éternel ; son bras, puis tout son corps, devaient 

passer à la suite de son doigt ; l’homme qui, couché sur un lit de braise ardente, 

souriait, les yeux fixés au ciel, était dans le purgatoire, d’où il voyait Dieu, et 

cette vue seule suffisait pour l’empêcher de souffrir. Les vaches grasses, dans le 

pré aride, et les vaches maigres, dans le pré rempli d’herbe grasse et haute, 

représentent les pauvres contents de leur sort, et les riches avides et insatiables. 

Les deux rochers qui s’entrechoquaient si violemment, des deux côtés de la 

route, sont deux frères qui se détestaient et se battaient constamment sur la terre. 

Le chemin étroit et difficile et le pont élevé et glissant représentent le chemin du 

paradis. La belle promenade que tu vis ensuite et la belle vallée où tu t’arrêtas 

pour manger et boire sont le vestibule du paradis, et la nourriture et le breuvage 

que tu y as trouvés sont la nourriture et le breuvage de vie, qui t’empêcheront de 

mourir, c’est-à-dire d’aller en enfer. Il y a aujourd’hui cent deux ans que tu es 

parti d’ici pour entreprendre ton voyage, bien qu’il te semble qu’il n’a pas duré 

plus de huit jours. Ta mère est, depuis longtemps déjà, dans le paradis, et, dans 

quelques jours, tu iras l’y rejoindre. Et le vieux mendiant que tu as trouvé sur 

ton chemin, et avec qui tu as partagé ton pain, tu ne m’en as rien dit. Eh bien ! ce 

vieillard, c’était moi-même.  

Laouik reconnut alors que son maître n’était autre que le bon Dieu lui-même. Il 

mourut aussitôt, et deux anges blancs descendirent du ciel, où ils emportèrent 

son corps.  

 
























